
Il n’y a pas si longtemps exis-
taient deux couleurs pour 
dépeindre nos allégeances 

politiques, le rouge et le bleu. 
Aujourd’hui, le cercle chro-
matique est pleinement utilisé 
par tous les partis politiques 
confondus. On peut voter vert, 
voter orange, voter bleu, rouge, 
jaune, violet, arc-en-ciel, les 
choix sont nombreux. Aux der-
nières élections provinciales, 
un nombre record de candidats 
se sont présentés alors que, 
dans notre comté, dix candidats 
se sont fait la lutte. Du jamais 
vu! Nous sommes restés Rouge 
à Québec et Orange à Ottawa, 
deux couleurs qui bientôt en-
flammeront mon érable à sucre.

La liberté d’expression est une 
des bases fondamentales de la 
démocratie, nous assure-t-on. 
Malheureusement ou heureu-
sement, c’est selon, je ne twitte 
pas et je n’ai pas de compte 
Facebook. Les médias sociaux 
ne m’intéressent pas vraiment. 
Cependant, on peut s’inquié-

ter avec raison des dérapages 
verbaux dans la twittosphère, 
où les messages haineux et 
grossiers se propagent de ma-
nière alarmante. Perdus dans 
la masse invisible du cyberes-
pace, la tyrannie de l’anonymat 
s’étend, dans cette vaste zone 
grise sans balises. Inquiétant.

Il n’y aura pas cet automne 
de petites rondelles noires 
qui glisseront sur une surface 
blanche dans nos écrans catho-
diques. Le billet vert faisant foi 
de tout, le hockey professionnel 
est encore une fois lockouté. 
Très bien! Alors sortons de 
nos salons et allons visiter nos 
artisans, allons porter un toast 
à nos vignerons, allons croquer 
la pomme, allons aux concerts, 
allons au salon des métiers 
d’art, allons dehors admirer le 
grand spectacle des couleurs… 
avant l’hiver.

Bonne lecture. 

Couleur automnale
Éric Madsen
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Les élèves de l’école Notre-Dame-de-
Lourdes de Saint-Armand ont eu le pri-
vilège de débuter l’année scolaire avec 

le récit d’un conte. Si, à Saint-Armand, c’était 
un conte, à l’école Saint-François-d’Assise de 
Frelighsburg, ce fut une fable. C’est ainsi que la 
nouvelle directrice des deux écoles, Mme Anne 
Bérat, assise au milieu des écoliers attentifs, a 
eu la merveilleuse idée de marquer le début des 
classes. L’image que l’on a du conteur représente 
un centre autour duquel est rassemblé un groupe, 
concentré sur l’histoire racontée et qui forme 
un cercle. Cela crée un lien social, convivial et 
rassembleur. C’est dans ce bel état d’esprit que  
Mme Bérat a entamé ses fonctions de directrice.

Une fable 

À l’école Saint-François-d’Assise de Frelighsburg, 
chaque enseignant est associé à une fable de La-
fontaine. Mme Bérat a choisi la fable L’Âne et le 
chien pour sa morale qui porte sur l’entraide.

C’est l’histoire d’un âne qui refuse de se baisser 
pour que son compagnon le chien puisse prendre 
un morceau de pain dans le panier qu’il a sur le 
dos. Lorsqu’un loup affamé surgit, l’âne demande 
l’aide du chien pour le combattre. Celui-ci refuse, 
parce que l’âne ne l’a pas aidé pour le pain. L’âne 
se fait donc attaquer par le loup. Rien ne serait 
arrivé s’il y avait eu de l’entraide… c’est une loi de 
la nature. Notre nouvelle directrice attache beau-
coup d’importance à l’entraide dans les écoles.

Un conte

À l’école Notre-Dame-de-Lourdes, chaque classe, 
il y en a quatre, est associée à un conte. Au lieu 
d’un conte traditionnel, Mme Bérat, inspirée par 
la nature et la variété d’oiseaux qui peuple notre 
région, a décidé d’en inventer un. Un beau conte 
sur la différence.
 
C’est l’histoire d’une famille de merles qui habite 
au bord du lac. Un jour, ô sacrifice, ô sacrilège, 
arrive un merle tout coloré. De mémoire de merle, 
on n’avait jamais vu ça. Le nouveau venu aux 
plumes multicolores se fait vilainement chasser 
car il n’est pas du tout comme les autres. Heureu-
sement, un geai bleu qui n’est pas bleu se précipite 
pour l’aider.

Le geai bleu pas bleu et le merle coloré partent 
donc s’installer sur la branche d’un très bel érable, 
juste devant l’école Notre-Dame-de-Lourdes. 
Heureux, ils découvrent avec plaisir les rires et les 
activités des élèves. Cela les comble de joie. Mais 
arrive l’été, et les enfants disparaissent. Alors 
ils pensent qu’à nouveau ils ne sont pas aimés et 
qu’on les abandonne. Mais à la rentrée des classes, 
les enfants reviennent, alors ils comprennent que 
les élèves étaient partis pour des vacances et non 
pas à cause de leur couleur et de leur différence.
Anne Bérat avait fait provision de plumes multi-
colores au Dollarama afin que les enfants puissent 
récolter quelques plumes dans l’intention de conti-
nuer tout au long de l’année l’histoire de «Truc», 
Truc étant le nom de l’oiseau coloré… Malheureu-

sement, c’était une journée de grand vent et les 
plumes s’envolèrent par-ci, 

par-là… ce qui fit bien 

rire les enfants qui coururent les ramasser un peu 
partout.

Quelle merveilleuse rentrée des classes. Merci et 
bienvenue, Madame la Directrice.

Un œil nouveau capte la beauté de chez-nous

Lorsqu’elle raconte les impressions de son arri-
vée dans la région, la découverte des richesses qui 
nous entourent, on a de quoi être fier, nous qui 
vivons dedans, parfois sans les voir vraiment :
« Frelighsburg, on en a beaucoup entendu parler, 
surtout avec Star Académie. C’est un très beau 
village rassemblé dans la vallée. C’est un village 
où tout le monde se connait, où les arts visuels 
sont très présents et les écrivains aussi. Arriver à 
l’école à Saint-Armand, c’est comme arriver dans 
La petite maison dans la prairie… des champs, 
des érables, la rivière qui coule et des chevaux qui 
passent… Quand je suis arrivée ici, la nature entre 
Frelighsburg et Saint Armand est telle que c’est la 
plus belle route que j’aie jamais faite, dans un sens 
comme dans l’autre. Les paysages sont incroyable-
ment beaux. Quand on arrive à Pigeon Hill tout 
en haut, on dirait que l’air change et que le temps 
s’arrête, puis la nature s’étale, et je me sens très 
proche de la terre.»
Anne Bérat comprend la particularité, la spé-
cificité et la beauté de chacun des villages. Elle 
trouve nos deux communautés très attachantes.

Mais surtout, elle trouve très important que les en-
fants sachent d’où ils viennent, qu’ils apprennent 
à connaitre où se trouve leur passé et qu’ils s’y 
attachent. « Car un jour, dit-elle, ils devront quit-
ter pour étudier ailleurs et ce serait bien qu’ils 
reviennent  ». Cet attachement qui les marquera 
toute leur vie ne peut se faire que lorsque l’appar-
tenance à leurs racines a été ancrée solidement 
pendant leur enfance. Anne Bérat croit dans ces 

valeurs fondamentales.
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Si l’école m’était contée…
Marie-Hélène Guillemin-Batchelor



À ce propos, Mme Bérat trouve qu’un projet jour-
nalistique pour les élèves serait une bonne idée : le 
Journal Le Saint-Armand pourrait avoir une co-
lonne pour chacune des écoles, où les élèves, avec 
l’aide des enseignants, pourraient faire un article 
ou un reportage. Une belle idée à développer, 
avec un coup de main des collaborateurs du jour-
nal. Elle croit aussi que l’école doit être moderne 
et dynamique. La modernité, c’est d’utiliser les 
nouvelles  technologies. Il y a donc maintenant à 
l’école deux tableaux blancs interactifs (TBI). Son 
rêve va plus loin  : « Mon rêve est un peu peppy, 
dit-elle, mais c’est décidé  : un élève, un i-Pad! » 
Expérimenter, connaître et apprendre à travers 
l’électronique, c’est un outil supplémentaire d’ap-
prentissage. Voilà une directrice bien branchée!

Nous avons de la chance, Mme Bérat est passion-
née par son métier qu’elle appelle plutôt une mis-
sion. « L’école et l’enseignement, c’est ma vie.  » 
dit-elle. « C’est l’amour des enfants qui a mené ma 
carrière. Rien ne me satisfait plus que le bonheur 
des enfants et de leurs parents ». Et elle ajoute  : 
« Notre base apprise dans les écoles, c’est ce qui 
plus tard dirige notre vie. »

À ces mots, on ne se sent plus de joie… comme 
dans une certaine fable… et on retournerait bien 
s’asseoir sur les bancs d’école.

Et nos écoles ?

Quant aux écoles, là aussi, elle les apprécie toutes 
deux. Elle admire le magnifique bâtiment qu’est 
l’école Saint-François-d’Assise bientôt cente-
naire, ses grands escaliers, ses hauts plafonds de 
tôle. Elle trouve la cour très agréable et les ajouts 
modernes bien intégrés à l’architecture. L’école 
accueille environ 120 élèves pour une population 
de 1 094 habitants.

Mme Bérat a eu beaucoup de renseignements sur 
le village grâce à la Société d’histoire et de patri-
moine de Frelighsburg qui possède documents 
et manuscrits racontant l’histoire des lieux, des 
bâtiments et des familles qui vivent là depuis 
longtemps. Elle aimerait bien avoir l’équivalent 
sur le village de Saint-Armand afin de mieux 
connaitre son histoire et son architecture  : celle 
des loyalistes par exemple… car notre directrice 
part du principe que «  lorsqu’on sait ce qu’il y 
avait avant, on peut comprendre ce qui est main-
tenant ». L’école Notre-Dame-de-Lourdes reçoit 
une cinquantaine d’enfants dont huit nouveaux 
en maternelle et deux nouveaux arrivants sur une 
population de 1 248 résidents. 

Sa vision de Saint-Armand est un village étalé sur 
une très grande distance. Frelighsburg semble une 
vallée plus concentrée. À Saint-Armand, l’école a 
une architecture différente, avec des demi-étages 
et pleins d’escaliers en bois qui craquent et qui ont 
du vécu  : cela lui plait beaucoup. «  La commis-
sion scolaire a investi des dizaines de milliers de 
dollars pour remettre à neuf le chauffage, sabler 
les escaliers, les vernir et commencer à repeindre 
certaines parties, me confie-t-elle. L’année pro-
chaine, nous continuerons en rénovant la cour 
et les structures un peu âgées en y mettant de la 
couleur. J’aimerais que les enfants reconnaissent 
la beauté de la nature qui les entoure et que cela 
soit une fierté. L’agriculture est une belle réalité 
du paysage dans lequel ils vivent. »

Des idées novatrices

Pour Anne Bérat, cette rentrée scolaire est nou-
velle et comme elle le dit si bien, elle doit  prendre 
le temps de faire le tour du jardin. Ses souhaits 
vont vers la collaboration entre les enseignants, 
les enfants, les parents et les grands-parents. Elle 
espère une participation des élus municipaux, des 
associations locales, des ainés, du journal local.
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La plus ancienne a 
presque cent ans, la plus 
jeune seulement deux 

et, entre les deux, la troisième 
a quatre années d’existence. 
Mais toutes les trois ont eu une 
excellente année 2011-2012 et 
toutes les trois sont en pleine 
croissance. Ce sont le Magasin 
général de Saint-Armand, Les 
Halles du Quai et Le 8e Ciel 
bistro-traiteur.
Elles sont le signe d’une 
confiance certaine accordée 
par les gens de Saint-Armand 
à leurs commerçants. Mais 
elles ont aussi des attraits non 
négligeables pour les visiteurs.
Puisque l’âge commande le 
respect, commençons par le 
plus vieux de ces trois com-
merces, le Magasin général 
de Saint-Armand. Acquis 
au début de 2012 par André 
Lapointe pour un peu plus de 
200 000 $, le Magasin général 
a rouvert ses portes sous la 
nouvelle administration le 21 
février de cette année.
«  Entre la communauté et le 
magasin on peut parler d’une 
histoire d’amour qui retrouve 
un deuxième souffle, com-
mente André. Quand je suis 
arrivé, ça n’allait plus très fort. 
Le public avait déserté, et j’ar-
rivais à peine à faire quelques 
centaines de dollars de chiffre 
d’affaires par semaine. Mais en 
avril, les caisses quotidiennes 
ont commencé à devenir, com-
ment dire, intéressantes. Au-

jourd’hui, à peine six mois plus 
tard, on parle de quelques mil-
liers de dollars par semaine. »
En fait, en moins d’une demi-
année, le magasin est retourné 
dans la zone des profits. La 
moitié des revenus provient 
de la partie quincaillerie du 
commerce, et l’autre, du côté 
dépanneur. 
«  Mon problème, constate 
André, c’est de trouver de 
bons fournisseurs, capables 
de me soutenir maintenant, 
au moment où mon volume de 
commandes n’est pas encore 
très gros. Certains rechignent 
à se déplacer pour livrer des 
quantités qu’ils estiment insuf-
fisantes. Mais comme pour 
tout problème, on va trouver 
des solutions. »
Cet été, le nouveau propriétaire 
a constaté que son magasin, si 
familier aux gens de Saint-Ar-
mand qu’on ne le remarque 
plus, avait un attrait puissant 
sur les visiteurs et les vacan-
ciers. « C’est étonnant la quan-
tité de gens qui n’ont jamais 
mis les pieds dans un magasin 
général. Pour eux c’est une 
expérience unique. C’est fou à 
dire, mais mon commerce est 
une attraction touristique!  » 

La filière récréotouris-
tique

Le lien entre nos trois entre-
prises est justement là  : le 
récréotourisme. Car qu’il 

s’agisse des Halles du Quai ou 
du bistro-traiteur Le 8e Ciel, 
le visiteur est un ingrédient 
essentiel de la recette gagnante, 
ingrédient surprenant mais bien 
réel pour le magasin général.
Isabelle Charlebois est pro-
priétaire du Bistro et vice-pré-
sidente de la Société de déve-
loppement de Saint-Armand. 
S’il s’agit de décrire ses capa-
cités de rassembleuse, laissons 
André Lapointe commenter  : 

« Elle, elle l’a! »
Isabelle a acquis Le 8e Ciel 
en juin 2008. «  J’ai doublé 
mon chiffre d’affaires chaque 
année depuis, résume-t-elle. 
Beaucoup s’est fait grâce à des 
collaborations avec d’autres 
entreprises.  » Ainsi Le 8e 
Ciel est le traiteur officiel du 
bateau de croisières qui fait 
Venise-Philipsburg tout l’été. 
Et c’est aussi le Bistro qui fait 
et sert les repas au vignoble 

Domaine des Côtes d’Ardoise 
à Dunham.
«  Ces collaborations repré-
sentent la moitié de mes reve-
nus, confirme Isabelle. C’est 
aussi parce que je peux colla-
borer avec la pourvoirie Acti-
vités Plein Air Philipsburg 
que je peux maintenant ouvrir 
l’hiver. S’entraider, ça peut 
rapporter. »
Le tourisme et la collaboration 
figurent aussi très haut dans les 
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Guy Paquin

Trois entreprises en pleine croissance

André Lapointe, devant son Magasin Général
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considérations économiques 
de Marc Thivierge, coordon-
nateur des Halles du Quai. 
« La collaboration est au cœur 
du concept de ce commerce, 
souligne Marc. Nous vendons 
des produits régionaux. Nos 
fournisseurs sont pratique-
ment nos voisins. »
À l’essai l’an dernier sur l’ave-
nue Montgomery, les Halles 
sont revenues cette année dans 
un local qui justifie pleine-
ment leur nom. «  Nous avons 
eu un coup de pouce d’envi-
ron 10  000  $ de la municipa-
lité pour nous installer ici. Et 
nous quadruplons le chiffre de 
ventes de l’an dernier! »
Il y a eu un repositionnement 
du commerce en 2012. «  Vu 
le succès des produits alimen-
taires, nous avons maintenant 
une palette plus large de tout 
ce qui se mange. » Quant aux 
revenus, le tiers provient des 
gens d’ici, un tiers des gens qui 

font la croisière et le reste des 
plaisanciers de passage.
Pour revenir aux collabo-
rations, Marc insiste sur les 
synergies qui se développent 
entre les Halles et le Bistro. 
« Nous sommes tellement com-
plémentaires! »

Pour faire encore 
mieux
Nos trois commençants à succès 
ne veulent pas en rester là. Quand 
on leur demande ce qui contri-
buerait encore au succès écono-
mique de Saint-Armand, leurs 
cerveaux entrent en ébullition. 
En vrac, quelques unes de leurs 
suggestions :

•	 Un bureau d’informations touristiques sur la 35, juste passé la douane. On en parle 
mais on l’attend toujours.

•	 Une minimarina dans l’anse face au poste de pompage de l’eau. Quelques tiges d’amar-
rage et des passerelles pour rejoindre le quai à pied sec.

•	 Un festival de voiliers de plaisance. Pas de tapage mais de beaux bateaux.
•	 Un examen de conscience de certains commerces quant à l’esthétique de leurs façades.
•	 Parlant d’esthétique, les abords du quai, déjà en bonne voie, auraient besoin d’être fleu-

ris. Philipsburg, Saint-Armand et Pigeon Hill n’en souffriraient pas non plus.
•	 Quelques corbeilles dans les lampadaires feraient le plus bel effet. Qui, dans le conseil 

municipal, se sent le pouce vert?
•	 Supprimer les algues bleu-vert dans le lac. 

Marc Thivierge heureux du succès des Halles du Quai
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Reportage et photos : Lise Rousseau

Des alpagas à Dunham

Propriétaires d’une maison de retraite, Alain Ouimet et sa conjointe 
Lyne n’auraient jamais pensé qu’un jour des alpagas feraient partie 
de leur vie. Leur premier contact avec ces animaux exotiques fut 

à l’expo agricole de Brome, il y a trois ans : Alain « allume » immédiate-
ment sur ces bêtes en pensant à la passion de Lyne pour le tricot. Le dé-
clic se fera plus tard pour elle, à l’occasion d’une visite dans la boutique 
d’un éleveur d’alpagas : elle réalise alors tous les projets qui pourraient 
se concrétiser autour de la laine de ces gentils animaux.
C’est alors le grand saut. Le 12 juin, deux couples d’alpagas entrent dans 
leur vie. En juillet et en août, la naissance de deux mâles consacre l’envol 
de la jeune entreprise. Puis, c’est le déménagement de Frelighsburg à 
Dunham, la construction des enclos, des parcs et de toutes les installa-
tions indispensables au bien-être des bêtes.
 

L’alpaga
Tout comme le lama, l’alpaga est un membre de la famille des camé-
lidés. Il est originaire des Andes et vit habituellement à quelque  
4500 mètres d’altitude. Plus petit que son grand cousin, le chameau, c’est 
aussi un mammifère domestique et un ruminant très social qui ne peut 
vivre qu’au sein d’un troupeau formé d’un mâle dominant, des femelles 
et des petits. Les autres mâles adultes forment un troupeau isolé, afin 
d’éviter les confrontations. Les rapports de force entre mâles se règlent, 
la plupart du temps, par la projection de simples crachats composés d’un 
mélange de salive, d’herbe et d’autres aliments : un moyen de défense et 
d’affirmation de soi. Mais si plusieurs mâles convoitent la même femelle, 
on peut s’attendre à des morsures et à de puissants coups de tête pouvant 
même entraîner la mort de l’un des prétendants.
Bien que l’alpaga n’ait pas de période de reproduction particulière, il est 
préférable que la naissance survienne durant la saison chaude, et de pré-
férence le jour, pour que le petit puisse sécher : maman alpaga ne lèche 
pas son petit. La saillie, qui déclenche l’ovulation, dure environ une  
demi-heure. Après une gestation de 11 mois, la femelle donne naissance 
à un seul petit. Elle donne naissance debout, en cinq minutes, d’un bébé 
d’environ 7 kg, déjà recouvert d’une toison laineuse. Le petit est inodore, 
ce qui évite d’attirer les prédateurs. Il sera allaité durant six mois. Le 
petit mâle deviendra adulte vers deux ou trois ans tandis que la femelle 
atteindra la maturité à six mois, bien qu’elle poursuivra sa croissance par 
la suite.
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Les alpagas sont tondus une fois l’an, en mai ou en juin, après les grands froids et avant les grandes 
chaleurs, afin d’éviter qu’ils ne prennent froid l’hiver ou qu’ils ne suffoquent durant la canicule 
de l’été. La tonte nécessite entre 15 et 30 minutes. C’est une source de stress pour l’animal, et on 
doit par conséquent s’assurer que cela se passe dans le calme, en prenant toutes les précautions 
nécessaires, surtout pour les femelles en gestation. Après la tonte, les animaux sont étroitement 
surveillés, et leur alimentation est modifiée de manière à s’assurer que leur température corporelle 
ne chute pas après la disparition de leur toison.
L’alpaga est un animal vif, mais calme, doux, affectueux, qui a une affinité naturelle avec les en-
fants. Il garde une certaine indépendance sans être farouche. Curieux et intelligent, il ne manifeste 
aucune agressivité envers les humains ou les autres animaux domestiques. Ceux d’Alain et Lyne 
côtoient des chiens, des chats et même une outarde apprivoisée. On dit aussi qu’ils ne sont pas 
fugueurs. Je les ai trouvés tout simplement adorables!

La laine
La laine d’alpaga est une fibre haut de gamme, plus douce, plus chaude, plus résistante et plus 
légère que celle du mouton. Elle est cinq fois plus fine que le cheveu humain et son centre est creux, 
ce qui lui confère une légèreté incomparable.
C’est avec gentillesse que Lyne m’a invitée à visiter sa boutique pour me montrer la machine à car-
der, le fuseau et le rouet qui permettent de transformer la fibre en balles de laine, puis les bas, gants, 
écharpes, tuques, couvertures et autres produits qu’elle en tire. Autant de cadeaux qui feraient la 
joie de plus d’un, les petits comme les grands. Lyne m’a confié qu’elle aimait tricoter dehors, au 
milieu de ses bêtes. Peut-être pour qu’elles voient ce qu’elle fait de leur toison!
Tél. : 450-295-3199
3990, rue Meigs, Dunham



Michel Poutré de 
Sainte-Sabine fait 
dans la méléagri-

culture, c’est-à-dire l’élevage 
d’oiseaux de la famille des 
gallinacées. Les pintades, si 
vous préférez. Au premier 
rendez-vous, tout comme aux 
subséquents, le Sabinois paraît 
être bien fier de son métier. Il 
en parle avec l’assurance de 
quelqu’un qui sait comment s’y 
prendre. Son accueil souriant 
porte à croire que ce choix 
d’élevage lui convient parfaite-
ment. Sans doute est-ce dû au 
fait qu’il n’a pas à jongler avec 
des horaires puisqu’il ne tient 
pas boutique. Il a plutôt choisi 
de vendre ses pintades à des 
revendeurs. De cette façon, il 
n’est pas l’esclave des heures 
et des jours d’ouverture d’un 
établissement commercial et 
il peut se concentrer sur l’éle-
vage de ses volatiles.
Il y a quelques semaines, nous 
avons eu la joie de voir les nou-
veaux arrivants de son avicul-
ture  : 1  500 oisillons piaillant 

à tue-tête… c’est impression-
nant! Notre intrusion dans 
leur petit monde, dont l’envi-
ronnement est aussi contrôlé 
que leur alimentation, a fait 
fuir la volée à l’autre bout du 
bâtiment. Mais les pintadeaux 
ont rapidement toléré notre 
présence et sont revenus vers 
nous, non sans une certaine 
hésitation, toutefois. Chacun 
de nos mouvements brusques 
déclenchait une mini-frénésie. 
Ici, comme c’est le cas dans 
bien d’autres milieux agroali-
mentaires, tout est calculé : la 
moulée et son dosage, la hau-
teur des mangeoires – pour 
que les pintades picorent mais 
ne pataugent pas dedans – 
et, bien sûr, la température 
environnante. La première 
semaine, elle doit se situer 
entre 38 et 39oC. Ensuite, on 
la diminue de trois degrés par 
semaine, jusqu’à ce que l’idéal 
de 21°C soit atteint. Et puis, il y 
a l’espace vital qu’il faut accor-
der aux oisillons… Contrai-
rement aux poussins, la pin-

tade en demande 
davantage. Elle 
est comme ça, ma-
dame la pintade, 
un peu frileuse et 
un peu exigeante 
côté hébergement. 
C’est tout juste si 
elle ne demande 
pas le thé à 16  h! 
Et vous croyiez 
qu’élever des pin-
tades était chose 
simple, qu’il n’y 
avait qu’à laisser 
faire ou presque. 
Vous aurez com-
pris que c’est tout 
le contraire et que 
pour procéder cor-
rectement, il faut 
tenir compte de 
leurs besoins par-
ticuliers. Dans de 
bonnes conditions, 
les jeunes oiseaux 
nerveux auront, en 
quelques semaines 
seulement, atteint 
la maturité voulue 
pour faire l’objet 
de plats mémorables. 
La rillette de pintade de mon-
sieur Poutré est une douceur 
gastronomique qui caresse 
le palais et rend heureux. À 
peine musquée et légèrement 
poivrée, elle est veloutée, 
comme un émincé de poulet 
auquel on aurait ajouté de la 
crème, par exemple. C’est aus-
si simple que ça. Comme me 
dit souvent mon cher voisin  : 
«  On va chercher notre bon-
heur où on le peut et l’estomac 
peut nous rendre heureux si on 
le laisse faire. »
Les préparations que propose 
Pintade Sabinoise sont l’ini-
tiative du transformateur, une 
compagnie indépendante de la 
région. Les assaisonnements 
de la cuisse de pintade confite 
n’ont pas été laissés au hasard 
et la préparation de cette pièce 
tout à fait remarquable a ma-
nifestement été étudiée. Cette 
petite merveille a fait l’unani-
mité parmi nos convives à une 
soirée gourmande et jamais je 
n’hésiterais à la servir à qui-
conque. La pintade est sans 
doute capricieuse, mais elle a 

aussi la cuisse généreuse. De 
fait, c’est le haut de la cuisse 
qui offre une chair plus co-
pieuse que celle du canard, 
par exemple. Notre éleveur de 
pintadeaux a voulu proposer 
toute une gamme de produits 
transformés, autant que la pin-
tade entière. Ainsi, on trouve 
au menu des suprêmes avec 
manchons, des rillettes, des 
terrines aux abricots et cham-
pignons, des cuisses, confites 
ou non, des rôtis et j’en passe. 
Tout est congelé sous vide et 
demande une préparation mi-
nimale. 
Pour la cuisse confite par 
exemple, une trentaine de 
minutes dans une eau frémis-
sante et ensuite, selon la re-
commandation de l’éleveur, un 
passage au barbecue le temps 
que la peau devienne plus 
croustillante. J’en suis encore 
tout renversé, rien qu’à y pen-
ser. 
Cet oiseau moins connu qu’est 
la pintade mérite amplement 
que l’on s’y attarde, car son 

goût est soyeux et généreux. 

Où trouver les produits de la 
Pintade Sabinoise :
Halles du quai – 195, avenue 
Champlain, Saint-Armand, 
secteur Philipsburg, 450-248-
7547
Au Saucisson Vaudois – 567, 
rue des Érables, Sainte-Bri-
gide, 450-293-2410
Rou.g.i – 1525, route 235, 
Sainte-Sabine, 450-296-8802

« La grande différence entre les oiseaux et les hommes 
politiques, c’est que de temps en temps, les oiseaux s’ar-
rêtent de voler. » Coluche
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Les pintades de monsieur Poutré

Chroniques du terroir

Marc Thivierge



Les changements de saisons peuvent assez 
facilement passer inaperçus. L’approvi-
sionnement en denrées est possible en tout 

temps, le chauffage est assuré par des machines 
autonomes, le déneigement est donné à contrat. 
Reste à faire changer les pneus et à sortir les man-
teaux. Mais le corps humain, lui, même après des 
dizaines de début d’hiver, doit aussi s’adapter à la 
nouvelle réalité extérieure. Et qui dit adaptation 
dit vulnérabilité. Quelques moyens simples per-
mettent de parer les coups de froid.

Une recette pour commencer :

Sirop tonique pour changements de saison

•	 60 grammes d’astragale (Astragalus membra-
naceus)

•	 60 grammes de reishi (Ganoderma lucidum)
•	 60 grammes d’éleuthéro (Eleutherococcus 

senticosus)
•	 4 litres d’eau pure
•	 De 60 à 100 millilitres de mélasse ou de sirop 

d’érable

Dans un grand chaudron, faire mijoter les plantes 
dans l’eau durant deux heures. Filtrer puis re-
mettre sur un feu doux et laisser réduire lente-
ment jusqu’à ce qu’il ne reste plus que 800 à 840 

millilitres. Laisser refroidir et ajouter la mélasse 
ou le sirop d’érable, de sorte que vous ayez au final 
900 millilitres de liquide. Bien mélanger. Ce sirop 
devra être conservé au frigo. Prendre 30 millilitres 
par jour, soit une seule fois le matin, soit en deux 
doses, matin et soir. Pour trente jours.

Cette préparation n’est rien de moins qu’un super 
tonique immunitaire. Les trois plantes font partie 
de ce que l’on nomme les « adaptogènes ». Elles 
ne sont pas toxiques, peuvent être prises par des 
enfants, des femmes enceintes, des gens âgés, des 
personnes malades ou en traitement, bref, par 
tout le monde. Le seul moment où ce sirop sera 
à proscrire est si une infection s’installe et qu’elle 
est accompagnée d’une fièvre. Il faut alors ces-
ser, se soigner et reprendre le sirop ensuite. C’est 
l’astragale qui est en cause. Elle ferait augmenter 
la fièvre… ce qui n’est pas nécessairement souhai-
table!

Un pareil tonique immunitaire permet au corps 
de se solidifier et de supporter le changement avec 
une certaine « sérénité cellulaire ».

Et en cas d’épidémie?

Normalement, après un mois de sirop tonique, le 
corps sera plus résistant. Si toutefois l’entourage 
est frappé de plein fouet, une autre artillerie sera 

nécessaire. L’échinacée peut alors être une res-
source importante. La plante n’est pas tonique. Il 
s’agit en fait d’un stimulant immunitaire de sur-
face, ce qui signifie qu’elle sert à mettre en branle 
la réaction immunitaire de base, la première ligne 
de front. Pour utiliser au maximum ses propriétés, 
il est important de comprendre ce concept. Elle 
doit être prise avant qu’un trouble ne s’installe, 
sur une assez courte période et en quantité indus-
trielle. Mais elle fait alors des merveilles! Trente 
gouttes de teinture d’échinacée quatre fois par jour 
pour deux semaines s’il s’agit de tenir à l’écart le 
rhume des collègues de boulot; trente gouttes aux 
deux heures si c’est bébé qui est enrhumé et qu’un 
présage de mal de gorge se fait sentir. Garder ce 
rythme jusqu’à ce que toutes traces de l’ennemi 
soient effacées.

Des mégadoses de vitamine C sont aussi utiles 
en pareilles situations. J’avoue qu’il m’arrive fré-
quemment de prendre jusqu’à 3000 milligrammes 
de vitamine C par jour et franchement, soyez as-
surés qu’aucun rhume ne résiste à pareille insis-
tance. Votre pharmacien lèvera peut-être le sour-
cil si vous lui parlez de cette option. Ne vous en 
faites pas, ils lèvent souvent le sourcil lorsqu’on 
sort des sentiers battus par leur ordre. Le point, 
c’est que ça marche. Il convient cependant de 
choisir une bonne source de vitamine. L’ascor-
bate de calcium est mieux que l’acide ascorbique. 
Il faut aussi prendre la mégadose en question 
non pas en une seule fois mais plutôt réparti sur 
la journée et surtout, prendre la dernière dose à 
trois heures de l’après-midi et pas plus tard… si 
vous voulez dormir bien entendu! C’est que ça 
« booste », la vitamine C! 500 milligrammes aux 
deux heures, du lever jusqu’à 15 h devrait être une 
dose raisonnable. Pas pour trois mois, mais sur 
deux semaines sans problèmes, à moins que vous 
soyez fragile des reins ou que des troubles gastro-
intestinaux se manifestent après quelques jours de 
hautes doses de vitamine C (1).

Voilà. C’était un petit guide pratique de pré-
paratifs à l’hiver, que je vous souhaite des plus 
agréable!

Annie Rouleau
Herboriste praticienne
annieaire@gmail.com

1http://www.passeportsante.net/fr/Solutions/PlantesSupple-

ments/Fiche.aspx?doc=vitamine_c_ps#P164_12239
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Annie Rouleau

Des êtres et des herbes 



Au cours de l’assemblée annuelle que tenait l’Organisme 
de bassin versant de Brome-Missisquoi le mercredi 20 
juin dernier à Saint-Armand, un représentant du minis-

tère du Développement durable, de l’Environnement et des 
Parcs (MDDEP), Gilbert Parent, a présenté la Loi 89 modifiant 
la Loi sur la qualité de l’environnement. Ces nouvelles disposi-
tions, entrées en vigueur le 1er  février dernier, prévoient des 
sanctions beaucoup plus sévères pour les contrevenants. Ain-
si, pour les infractions graves, les peines maximales passent 
de 500 000 $ à 6 millions pour les personnes morales et de 
20 000 $ à 1 million pour les personnes physiques. La nou-
velle loi institue aussi un nouveau régime, nommé Régime de 
sanctions administratives pécuniaires (SAP), pour les infrac-
tions moins graves, qui ne relèvent désormais plus des tribu-
naux mais directement des directeurs régionaux du MDDEP. 

Il existe quatre catégories d’infractions (voir le tableau ci-
après) punies selon leur gravité soit par les tribunaux, soit 
par le régime de sanctions administratives. Si, par exemple, 
une nouvelle entreprise émet ou est susceptible d’émettre 
des contaminants, elle doit demander un certificat d’autori-
sation (de polluer de manière contrôlée!!). Le fait de ne pas 
posséder de certificat peut constituer une infraction. Autre 
exemple, les agriculteurs s’exposent à des sanctions s’ils ne 
respectent pas les normes d’épandage des déjections ani-
males prévues au Règlement sur les exploitations agricoles.  
Dans Brome-Missisquoi, une dizaine d’inspecteurs sont char-
gés de surveiller l’application des normes. Ils interviennent 

selon le cas dans le domaine agricole, industriel ou munici-
pal, etc.  

Si vous pensez qu’une infraction à la Loi a été ou est sur le 
point d’être commise, appelez le Bureau régional du MDDEP, 
au 450-928-7607 ou le Centre de contrôle environnemental 
du Québec (CCEQ) de Brome-Missisquoi au 450 534-5424 (le 
jour en semaine) ou Urgence environnementale  au 1-866-
694-5454 (en tout temps). 

On peut consulter la Loi sur la qualité de l’environnement mise 
à jour à : 
http://www2.publicationsduquebec.gouv.qc.ca/dynamic-
Search/telecharge.php?type=2&file=/Q_2/Q2.htm.

Voir au tableau ci-après un résumé des sanctions que peut 
imposer le directeur régional selon la gravité de l’infraction. 
Ces nouvelles dispositions donnent aux directeurs régionaux 
le pouvoir supplémentaire, en cas d’atteinte ou de risque sé-

rieux d’atteinte à la santé ou à l’environnement, d’arrêter des 
travaux ou de suspendre des activités pendant une période de 
30 jours, qui peut être prolongée de 60 jours par le Ministre. 

Des montants fixes selon la nature du manquement
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Québec « donne des dents » à sa loi sur l’environnement

Josiane Cornillon
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Un événement hors de 
l’ordinaire s’est dé-
roulé en septembre 

dernier. Un agriculteur, de 
Saint-Armand en plus, était 
en pleine tournée médiatique. 
D’abord à RDI Économie en 
entrevue avec Gérald Fillion 
le 14, puis à Médium large à la 
radio de la SRC le 17. 

Le 30 août dernier, le proprié-
taire de la Grelinette lançait 
Le jardinier-maraîcher, Ma-
nuel d’agriculture biologique 
sur petite surface à la Maison 
du développement durable à 
Montréal. Sous la bannière 
d’Écosociété, le livre se veut 
une référence pour tous ceux 
qui souhaitent se lancer dans 
le bio maraîcher avec peu de 

moyens. « Fait par un agricul-
teur pour les agriculteurs  », 
affirme fièrement son auteur, 
Jean-Martin Fortier.

Il a été le premier surpris de 
l’invitation et de l’intérêt de la 
tête d’affiche « économie » de 
la société d’État. « C’est vrai-
ment rare qu’on voie un agri-
culteur à RDI Économie  », 
rigole-t-il. Mais il en est très 
heureux. C’est une émission 
phare de la chaîne d’informa-
tions continue et ça lui a don-
né une bonne visibilité. «  J’ai 
même appris que Gérald pre-
nait des paniers de légumes 
à la Grelinette l’an dernier, 
poursuit-il. »

L’idée du livre a germé alors 

qu’il travaillait avec Équiterre 
afin d’outiller les aspirants 
agriculteurs au démarrage de 
leur jardin. Les livres de ré-
férence et les manuels tech-
niques ne satisfaisaient pas 
l’approche de la culture en pe-
tite surface. Les ouvrages sur 
l’agriculture biologique sont 
surtout rédigés en fonction 
de plus grandes superficies et 
impliquent donc une méca-
nisation du travail  : des trac-
teurs. Ils sont également écrits 
par des agronomes qui offrent 
plusieurs modèles et « c’est un 
peu mêlant », confirme le pro-
priétaire de la Grelinette.

La culture du rendement

« On s’est demandé pourquoi 
nous avions réussi. C’était à 
cause du modèle, alors on l’a 
partagé  », explique simple-
ment le jeune agriculteur. La 
réussite ne se résume pas qu’à 
l’autosuffisance, à la quanti-
té de récolte ou à la noblesse 
de l’intention. La Financière 
agricole a souligné la qualité 
des rendements de l’entreprise 
par un prix lors du concours 
Tournez-vous vers l’excellence 
en 2008. Ce n’était pas la pre-
mière fois que la Financière 
agricole reconnaissait leur 
travail. En 2005, l’institution 
leur avait accordé une prime à 
l’établissement et un prêt tota-
lisant 100  000  $. Ce n’est pas 
le genre d’organisme à faire 
dans la charité. «  C’était de 
très gros montants en fonction 
de la superficie de culture, af-
firme Jean-Martin Fortier. Il 
y a eu un travail d’éducation à 
faire, mais les résultats étaient 
là. Il fallait les convaincre avec 
des chiffres.  » Justement, les 
rendements financiers sont au 
rendez-vous dès la quatrième 

année de récolte. La ferme 
dégage alors des profits de 
100 000 $ pour un hectare de 
culture. Lors de son passage 
à l’émission Médium large sur 
les ondes radio de Radio-Ca-
nada, dans le cadre de la sortie 
du livre, Laure Waridel, au-
teur de la préface du manuel, 
et écologiste notoire, défie 
quiconque de comparer ces 
rendements à l’hectare à ceux 
de n’importe quelle culture 
« conventionnelle ». 

Le projet a mûrement été ré-
fléchi et le plan d’affaires fine-
ment travaillé. Il est d’ailleurs 
en ligne depuis 2007 afin de 
démontrer son sérieux. C’est 
aussi une manière de témoi-
gner des rendements de l’agri-
culture biologique évoqués 
lors de la Commission Prono-
vost sur l’avenir de l’agricultu-
re et de l’agroalimentaire qué-
bécois. 

« Pour les jeunes agriculteurs, 
c’est un guide de référence, 
pour les amateurs, c’est des 
trucs de professionnels  », ex-
plique l’auteur. Et le livre dé-
fend un tout autre modèle que 
celui en place. Pour 36  000  $ 
d’équipements, vous êtes en 
mesure de démarrer un po-
tager rentable. Chaque étape 
de la méthode est expliquée 
en détail, de la conception à 
la récolte, en passant par la 
préparation de la terre et des 
semis. Des tableaux et des-
sins permettent une meilleure 
compréhension. La rentabilité 
de chaque légume est soigneu-
sement calculée et des fiches 
détaillent la particularité de 
chacun d’eux.

«  Saint-Armand, c’est la 
Floride du Québec!» lance 
Jean-Martin à la blague. Di-
sons que le climat, la quali-
té des terres et leurs petites 
tailles entourées de boisés 
favorisent grandement les 
projets de petite envergure. 
La MRC encourage cette di-
versité agricole et l’agrotou-
risme. Il y a même un projet 
de vidéo promotionnelle 
pour vanter les outils de la 
région afin d’aider la relève, 
notamment la banque de 
terres. En plus, la courte dis-
tance avec le bassin démo-
graphique de la grande ré-
gion de Montréal permet de 
garantir un écoulement des 
produits. Les marchés fer-
miers se multiplient en ville, 
mais aussi partout alentour. 
«  Ici, les légumes arrivent 
deux semaines d’avance, 
c’est vraiment un bel endroit 
pour faire de l’agriculture. »

«  Il faut se réapproprier les 
bonnes vieilles pratiques 
agricoles saines  », conclut 
Jean-Martin Fortier. Et pas 
question d’attendre le poli-
tique. Pour La Grelinette, 
l’avenir est tracé dans la 
continuité  : produire, pro-
fiter des bénéfices de la ré-
gion, mais pas de plan d’ex-
pansion, et vous pourrez 
continuer de jouir de leur 
mesclun!

Illustrations : Marie Bilodeau

Manuel d’agriculture biologique sur petite parcelle

Mathieu Voghel-Robert



Très connu sur la place 
artistique québécoise, 
Raôul Duguay est pour-

tant l’un des derniers arrivés 
dans le «  club  » des artistes 
habituels de la Tournée des 
20.

S’il n’avait pas encore par-
ticipé à cet événement an-
nuel, c’est qu’il lui avait été 
difficile jusqu’à présent de se 
consacrer exclusivement à 
la peinture et à la sculpture, 
car ses nombreux engage-
ments l’avaient totalement 
accaparé. Il est vrai que par-
tir en tournée avec un nou-
veau spectacle comme « J’ai 
soif  » et créer simultanément 
un disque est une entreprise 
de 30 heures par jour/8 jours 
par semaine, ce qui est loin 
d’être une sinécure.

À 73 ans, l’homme est tou-
jours debout et bien allumé 
dans sa tête quoique un peu 
fatigué (on le serait à moins!). 
Malgré tout, Raôul n’a jamais 
été très loin de ses pinceaux 
et de ses pots de couleurs, 
ni de sa fantaisie picturale 
car, après avoir été, avec 
bonheur, chanteur, musi-
cien, écrivain, professeur de 
chant et guide en ressources 
humaines et personnelles, 
le voilà redevenu peintre et 
sculpteur. Il reste cependant 
le poète philosophe huma-
niste qu’il a toujours été, un 
créateur qui crée. Sa maison 
noyée dans les fleurs dans 

le fond de la campagne ar-
mandoise doit sûrement exci-
ter l’inspiration, car pour ce 
qui est de la production... elle 
est prolifique!
Lorsqu’on visite l’atelier de 
Raôul (et c’est précisément 
ce que propose La Tournée 
des 20  : visiter l’atelier des 
artistes et rencontrer ces 
créateurs), on est surpris par 
un mélange de rigueur et 
de joyeux bazar, de liberté 
créative mais aussi de souci 
du détail. Que ce soient les 
acryliques lumineuses ou les 
sculptures faites d’assem-
blages de pièces méca-
niques ou de matériaux recy-
clés, ces œuvres ont toutes 
pour origine une vision ou 
une intuition dont il se fait 
l’interprète. Selon Raôul, une 
même émotion peut-être 
exprimée en peinture, sculp-
ture, poésie, chanson ou 
mouvement. On peut ima-
giner qu’il existe une ligne 
directrice, une constante qui 
dicte l’exécution de chaque 
œuvre, laquelle se trans-
forme en spirale, cercle ou 
point, au gré de l’inspiration.

Et parallèlement à tout cela, 
Raôul, en tant que citoyen 
écoresponsable, est toujours 
le représentant bénévole des 
Porteuses et Porteurs d’eau à 
la Coalition Eau Secours!

Raôul était de la Tournée des 20
Jean-Pierre Fourez

Édition 2012

 « À l’affût des rêves dans la gloire du matin, 20 », acrylique sur toile
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lucmarchessault@hotmail.com

1036, chemin Saint-Armand
Saint-Armand, Qc. J0J 1T0
Tél.: 450 248.4241
Cel.: 514 617.3853
R.B.Q. 5644-7393-01

PAVÉ UNI
BLOCS DE REMBLAI
TERRASSEMENT
POSE DE TOURNE
GAZON SEMÉ
PAYSAGEMENT
STABILISATION DE BERGE
LAC ARTIFICIEL
SERVICE DE DÉNEIGEMENT COMPLET
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Joanie est une petite nouvelle dans la 
Tournée des 20, et sa spécialité s’ins-
crit bien dans la promotion des métiers 

d’art. Elle habite Saint-Armand depuis deux 
ans et y a installé son atelier.

Joanie a fait une formation à l’École de joail-
lerie de Montréal et obtenu son diplôme en 
2008. Elle a travaillé pour la bijouterie Four-
nier de Bedford avant de se lancer à son 
compte en janvier 2012  Elle crée, répare, 
modifie et exécute des commandes parti-
culières.

Outre qu’elle participe à la Tournée des 20, 
Joanie fait partie de la Coopérative des 
métiers d’art de Sutton et de la Coopérative 
des métiers d’art de Westmount.

On peut trouver ses créations à son atelier 
ou aux Halles du Quai, ou encore consulter 
son site www.skipcréation.com .

Joanie Beauséjour : Un bijou de joaillière
Jean-Pierre Fourez

Édition 2012
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Ne cherchez pas, le 
Labohem n’a rien à 
voir avec la chanson 

d’Aznavour ni avec une région 
de Roumanie. C’est un jeu de 
mots dont voici la petite his-
toire.

Dans une petite ville de Nor-
mandie, un photographe ami 
de Stéphane Lemardelé (dessi-
nateur à Sutton), avait eu l’idée 
de photographier les gens de sa 
communauté dans leurs activi-
tés quotidiennes et surtout les 
personnes âgées à mobylette. 
Puis il affichait ces clichés dans 
les vitrines des commerces. Et 
c’est ainsi qu’a commencé le 
LaboMylette, en hommage 
au célèbre vélomoteur, qui est 
devenu le Labo M et enfin le 
Labohem, puisque ce concept 
artistique s’est mis à voyager 
de village en village.

Au départ, il n’y avait comme 
médium que la photo, et Sté-
phane y a ajouté le volet des-
sins et sketchs pris sur le vif 
avant d’importer ce type d’in-
tervention artistique au Qué-
bec, qui a pris de l’assurance et 
de l’envergure et qui avance en 
perpétuelle expérimentation.

Le Labohem est une interven-
tion sociale et artistique col-
lective qui crée une exposition 
avec la population. Il révèle 
l’identité culturelle locale. Un 
collectif d’artistes capte le quo-
tidien des gens de la localité et 

expose les portraits réalisés 
jour après jour à travers la ville 
et sur internet. Un « dévernis-
sage  » clôt la manifestation 
avec une projection des œuvres 
sur écran géant et en musique.

Le Labohem de Frelighsburg 
(qui a été précédé par ceux de 
Sutton, Cowansville et Dun-
ham) est sans doute le plus im-
portant jamais organisé car il a 
rassemblé un collectif de 15 ar-
tistes (voir liste). Ce fut aussi le 
mieux pensé et en même temps 
le plus osé car plusieurs formes 
d’art y ont été introduites. Le 
volet céramique ou joaillerie 
était un défi «   casse-gueule » 
qui a pourtant été relevé avec 
brio.

Durant un mois, les résidents 
de Frelighsburg ont été obser-
vés à la loupe et sous un angle 
inhabituel puis immortalisés 
en œuvres d’art. Ils ont eu la 
surprise de voir chaque jour 
leur portrait ou celui de leurs 
concitoyens affichés dans les 
vitrines, collés sur les murs, sur 
les arbres et les poteaux ou sur 
d’énormes boîtes de pommes 
faisant office de galerie à ciel 
ouvert.

Le Labohem est un genre 
inclassifiable  : c’est à la fois 
une exposition collective, 
une expérience, un concept, 
un happening, un gros party, 
une vitrine pour artistes, le 
miroir d’une communauté. 

Peut-être une immense théra-
pie de groupe où le sentiment 
d’appartenance et la fierté 
d’être «  de la place  » étaient 
évidentes avec en prime une 
petite pointe de narcissisme.

Il fallait assister au déver-
nissage pour constater l’effet 
Labohem! Après un mois de 
tension créatrice, c’était la fête; 
une foule joyeuse composée 
d’artistes, de gens du village, 
de touristes de passage, d’en-
fants et de moins jeunes fra-
ternisaient en constatant qu’ils 
vivaient là un moment unique. 
Le mot-clé de cette journée 
a été « émouvant », ce qui in-
dique bien que tout le monde a 
été touché en plein cœur. Des 
visiteurs curieux venus faire 
un tour à la fête se sont même 
éclipsés discrètement croyant 
avoir affaire à une fête de fa-
mille!

Si on fait un retour sur cette ex-
périence, il se dégage quelques 
effets majeurs. D’abord l’effet 
solidarité  : la population, les 
artistes et les organisateurs 
ont collaboré pour mettre en 
place le Labohem tout en se 
prêtant main-forte mutuelle-
ment à l’installation des autres 
événements comme Festivart, 
Tricot – graffiti et ce, avec sou-
plesse et efficacité.

On constate aussi un effet 
identitaire véhiculant la fierté 
de faire partie de la «  gang  » 
tout en oubliant les chicanes 
et les divergences de points de 
vue pour se concentrer sur ce 
qui est bon pour Frelighsburg.

L’effet le plus important est 
sans doute un phénomène de 
rapprochement et de resser-
rement du tissu social. Habi-
tuellement, ce genre de mou-
vement spontané se manifeste 
lors de catastrophes, et il est 
réjouissant de savoir que ça 
peut arriver lors d’événement 
festifs!

Quel est l’avenir du Labohem? Stéphane Lemardelé entre-
voit d’infinies possibilités de développement et d’adaptation 
du concept à des lieux spécifiques comme des quartiers de 
Montréal ou des grandes entreprises. C’est une histoire à 
suivre.

LE COLLECTIF DU LABOHEM  :

Caroline Joncas, Jacques Lajeunesse, Marie-Claude Lord, 
Isabelle Grenier, Stéphane Lemardelé (dessin-peinture), 
Yves Langlois (écriture), Johanne Ratté (joaillerie), Sara 
Mills, Michel-Louis Viala (céramique d’expression), Mar-
tin Morissette, Jean-François Hamelin, Alex Chabot (vi-
déo), Louis Lefebvre, Jean-François Pinel, Steve Pellerin 
(photographie), Karina Sasseville (coordination), Edith 
Ducharme (communications) et vous...

Le Labohem a été financé par la municipalité de Frelighs-
burg, le Pacte rural, le fonds culturel du CLD, le Conseil des 
arts du Canada, Patrimoine Canada, la Caisse populaire 
Desjardins. De nombreux partenaires locaux ont apporté 
leur généreuse contribution par des échanges de services et 
des produits du terroir.

On peut visiter virtuellement les 380 œuvres de cet événe-
ment à :
labohemfrelighsburg.blogspot.com
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de Frelighsburg 2012

Stéphane Lemardelé

Les bennes de pommes recouvertes d’affiches, le long des rues du village



Quel est le chemin que tu as 
pris pour te rendre ici?

J’ai 52 ans et je fais de l’art 
depuis 40 ans. J’ai commencé à 
dessiner à l’âge de 12 ans. Au 
collège, après 4 ans d’études à 
Brno (République tchèque), 
j’ai obtenu mon diplôme en 
«  design industriel  ». Mais à 
cause du manque d’emploi 
dans ce domaine, j’ai travaillé 
pendant six ans à l’Institut 
d’anthropologie, comme tech-
nicien d’exposition. Quand 
une exposition arrivait à moi-
tié complète, je remplissais 
les murs. J’ai ensuite travaillé 

comme « draftsman » pour les 
archéologues. Je dessinais les 
sites de fouilles et chaque os 
qu’on y trouvait.

J’ai levé l’ancre vers le Qué-
bec en 1989, à l’âge de 28 ans. 
J’aimais les dinosaures, et 
je voulais travailler dans les 
grands musées canadiens à en 
faire des sculptures. Mais je ne 
connaissais pas la réalité  : il y 
avait plein de jeunes comme 
moi qui faisaient ce travail. 
Alors j’ai commencé à faire de 
l’artisanat, des choses en bois, 
en polymère. J’ai fait les salons, 
à Sutton, à la Foire de Brome, 
à Ayer’s Cliff. J’ai fait le salon 

One Of A Kind à Toronto au 
printemps et à Noël, de 1990 à 
2000. 

Au début c’était frustrant. Je 
vendais des sculptures en bois 
flotté. Chaque pièce était ori-
ginale, mais je n’étais pas ca-
pable de les vendre assez cher, 
alors j’ai commencé à faire des 
petits objets moins chers, de la 
gravure, des bols en bois sculp-
té. J’ai vu que c’était plus inté-
ressant, alors j’ai commencé à 
vendre des petites épinglettes 
en pâte polymère, en gros, aux 
États-Unis.
 
Je me suis marié, j’ai eu une 
famille et un commerce fami-
lial (dans l’alimentation). Je 
croyais que ça allait me per-
mettre d’avoir plus de temps 
pour faire de la sculpture mais 
c’était l’inverse. Ça m’a fait 
réaliser que ça vaut la peine de 
poursuivre son art, qu’on n’a 
pas beaucoup de temps pour 
le faire et que, si on l’emploie à 
faire autre chose, on ne se rend 
nulle part. C’est difficile d’en 
vivre, mais si je ne le fais pas, 
je vais rester médiocre.

Je suis un artiste figuratif et 
naturaliste. Je ne prétends pas 
faire de la création, car on est 
toujours en fusion avec la na-
ture  : je l’observe et je l’inter-
prète. Je fais de l’art fonction-
nel, mais je crois que tout art est 

fonctionnel  : un tableau peut 
décorer une pièce ou montrer 
la pensée du propriétaire; c’est 
fonctionnel dans les deux cas. 
Je suis un artiste pratiquant  : 
puisque je ne peux pas m’offrir 
le luxe de ne faire qu’une seule 
chose, je fais de la sculpture, 
de la peinture, du dessin, des 
estampes, selon les besoins des 
clients. Chaque matériau a son 
langage expressif, il faut savoir 
l’ajuster à son travail. Je crois 
qu’il faut prendre le temps 
d’absorber l’expérience de la 
vie, l’essence de l’art.

J’aborde des sujets qui sont 
faciles à comprendre pour les 
gens. Il me semble que, dans 

l’art contemporain, le côté in-
tellectuel pèse plus lourd que 
le côté artistique, ce qui fait 
que seulement quelques initiés 
en comprennent le langage, et 
que les autres sont laissés pour 
compte.
Pour ma part, je travaille avec 
l’émotion plutôt qu’avec l’in-
tellect. Ça me demande beau-
coup de discipline et beaucoup 
de force, mais je crois que c’est 
faisable… et que c’est même 
nécessaire. Au fond, je suis 
plus artiste qu’entrepreneur 
ou marchand.

Marek vous montrera son travail 
dans son atelier à Sutton, sur ren-
dez-vous (450-538-0358). 
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Chaîne d’artistes

Marek Latzmann documente le réel, de la Tchécoslovaquie au Québec
Tali



Depuis plus de cinq ans, 
le Chœur des Armand 
donne des concerts 

dans des églises de la région de 
Brome-Missisquoi. Il est com-
posé d’une vingtaine de cho-
ristes qui chantent a capella, 
c’est-à-dire sans accompagne-
ment. Cet automne, le Chœur 
proposera un répertoire com-
prenant, entre autres, des airs 
classiques et des chansons ti-
rées du folklore français, japo-
nais, russe et africain.

Dates et lieux des concerts :

• Le 3 novembre 2012, à 20 h, à 
l’église Saint-André de Sutton  
(91, rue Principale Nord)
• Le 4 novembre 2012, à  
15 h, à l’église Bishop Stewart 
Memorial de Frelighsburg (5, 
rue Garagona)

Le samedi 8 septembre, 
c’était la fête à Saint-
Armand ! L’équipe de 

la Station communautaire 
menée par Francine Chabot, 
Annie Ouimet et Lise Bour-
dages, en collaboration avec 
la municipalité, avait organi-
sé un programme d’activités 
variées pour tous les âges et 
pour tous les goûts.

L’idée de cette journée fes-
tive était de rassembler et de 
resserrer les liens entre les 
deux communautés de Saint-
Armand et de Philipsburg 
par des activités gratuites et 
accessibles à tous et toutes.

Un grand tournoi de pé-
tanque organisé par Janet 
McGowen, Lucie Messier et 
Rémi Chevalier et leurs amis 

a débuté la fête pendant qu’à 
la salle communautaire un 
spectacle de marionnettes 
(Théâtre de la Simagrée) 
était présenté aux enfants, 
avec en prime un atelier de 
fabrication de marottes.

Au-dehors, deux structures 
de jeux gonflables faisaient la 
joie des plus « grouillants ».

Plus tard, en fin d’après-midi, 
la population était invitée 
à se régaler de hot-dogs et 
d’épis de blé d’inde (préparés 
par Angéla Pelletier, Velma 
Symington, Clément Gali-
peau et autres volontaires).

Les musiciens de Betty Piette 
finissaient d’accorder la sono 
lorsqu’un intrus s’est invité  : 
un énorme orage déversant 
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des trombes d’eau et créant 
un mouvement de foule vers 
l’intérieur. Aussi, pour ce 
qui est du resserrement des 
liens... ce fut assez réussi !

Un tirage de prix de présence 
a suivi le repas. Les prix of-
ferts par les commanditaires 
de Saint-Armand et Philips-
burg extrêmement généreux 
étaient des produits gastro-
nomiques ou artistiques de 
chez nous!

Et bien sûr, comme à chaque 
événement, Betty Piette et 
son «  band  » ont ensorcelé 
l’assistance avec leur riche 
répertoire de blues.

Un immense merci à tous les 
artisans qui ont fait de cette 
fête un souvenir mémorable.

Billets en vente à la porte 
(10   $ par personne, gratuit 
pour les moins de 12 ans)

À compter de janvier, le 
Chœur sera ravi d’accueillir 
de nouveaux choristes. Nous 
avons grandement besoin 
d’altos ainsi que de voix 
d’hommes dans le pupitre des 
ténors. Les personnes inté-
ressées doivent posséder un 
minimum de connaissances 
musicales ou une bonne ex-
périence du chant choral. 

Si vous désirez faire partie du 
Chœur des Armand, veuillez 
communiquer avec le chef de 
chœur, Yves Nadon, au plus 
tard le 9 janvier 2013 (450-
295-2399).
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Animalerie 
Bedford

Maintenant disponible
pour chevaux

40, Principale, Bedford
450-248-0755

Poissons pour bassins dʼeau
Mangeoires, abrevoirs et 
grains pour oiseaux 
sauvages
Nourritures pour chats et 
chiens pour tous les 
budgets

QUALITÉ - CONNAISSANCE - INTÉGRITÉ

Art et culture.... et plus

«  Un matin, durant le week-end de 
l’Action de grâce, Jane Neal est trou-
vée morte dans les bois, le cœur trans-
percé. Le réveil est brutal pour cette 
communauté tranquille, car ce qui 
pourrait n’être qu’un bête accident 
de chasse laisse perplexe Armand 
Gamache, l’inspecteur-chef de la Sû-
reté du Québec dépêché sur les lieux. 
Qui pourrait bien souhaiter la mort 
de Jane Neal, cette enseignante à la 
retraite, artiste à ses heures, qui a vu 
grandir tous les enfants du village et 
qui dirigeait l’association des femmes 
de l’église anglicane? »
C’est la trame du long métrage télé-
visuel que l’on tourne actuellement à 
Stanbridge East et qui devrait être dif-
fusé, à l’automne 2013, en anglais à la 
CBC et en français à Radio-Canada. 
L’histoire est tirée du roman policier 
«  Still life  » (chez Sphere) écrit par 
Louise Penny, de Sutton, traduit en 
français par Michel Saint-Germain 
sous le titre «  En plein cœur  » (chez 
Flammarion).

On tourne à Stanbridge east La fête au village

Jean-Pierre Fourez

Geneviève Vastel



Sandy Montgomery, membre du C.A. du Journal, a pigé les billets de Bernadette Swennen et Guy Gaucher 
aux Halles du Quai, le 1er septembre.
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Durant deux jours, les 28 et 29 septembre, le quai de Philipsburg était le théâtre des Journées de la culture à Saint-Armand : spectacles de musique, de chant 
et de danse, artistes et artisans en performance, atelier de marionnettes,  œuvres picturales collectives (pour les petits et pour les grands), cercle littéraire, et 
même une causerie historique. Un grand merci à l’organisateur de l’événement « Tout le monde sur le quai », François Marcotte, de même qu’à ses collabo-

rateurs, Marie Claude Aubin, Serge Boivin, Viviane Crevier et Jean-Claude Viau, et bravo à tous les artistes et artisans qui ont participé. 

Les Journées de la Culture sur le quai

Chœur et Quatuor Des artistes en herbe

Les personnes suivantes 
sont les gagnants du 
tirage fait dans le cadre 

de la campagne de recrutement 
de membres pour le journal Le 
Saint-Armand :
Bernadette Swennen (Saint-
Armand) et Guy Gaucher 
(Philipsburg) se sont mérité 
chacun une entrée gratuite à 
l’Autofest, tandis que George 
Wubbolts (Saint-Armand) s’est 
vu remettre un billet pour une 
séance d’équitation au Centre 
équestre de Bedford. Merci à 
la Société d’agriculture de Mis-
sisquoi (SAM) pour ces prix 
offerts aux heureux gagnants.
Réjean Benoit, membre du 
Conseil d’administration du 
journal et responsable du 
recrutement des membres, 
tient à remercier les 132 per-
sonnes qui ont pris leur carte 
de membre cette année ainsi 
que les membres de l’équipe 
qui ont mis l’épaule à la roue 

pour recruter des membres. Il 
fait d’ailleurs remarquer que la 
campagne se poursuit et qu’il 
est toujours temps d’adhérer 
(voir le coupon d’adhésion en 
page 4). «  Nous conserverons 
précieusement votre nom pour 
le prochain tirage », a-t-il pré-
cisé.

Jean-Claude Viau a pigé le billet de Georges Wubbolts 
lors des Journées de la culture, le 29 septembre.
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CAMPAGNE DE RECRUTEMENT DU SAINT-ARMAND - Résultats des tirages
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Notre marbre a deux siècles… et un bel avenir
Guy Paquin avec la collaboration de Monique Dupuis

Si vous regardez attentivement 
les murs de l’Église unie de 
Saint-Armand /Phil ipsburg, 
vous verrez, ici et là, quelques 
plaques de marbre. Ces beaux 
restes sont d’origine et datent 
donc des années 1820. Il s’agit 
là du premier édifice pour le-
quel on a utilisé le marbre local 
comme revêtement.
Le marbre de Missisquoi, 
comme on le nomme encore, 
n’avait pas fini d’embellir les 
édifices, et surtout les édifices 
de prestige. Ainsi, notre Église 
unie a de la parenté haut pla-
cée  : le Parlement du Canada 
et la Cour suprême à Ottawa, le 
Château Frontenac à Québec, 
l’Édifice Sun Life à Montréal, 
la basilique Sainte-Anne-de-
Beaupré et l’École des beaux-
arts contiennent tous du marbre 
local.
Saviez-vous, en passant, que 
notre grand nationaliste à l’élo-
quence de feu, Sir Louis-Hip-
polyte Lafontaine, a les deux 
pieds bien ancrés dans le sol 
de Saint-Armand? C’est que le 
socle du monument dans le parc 
qui porte son nom à Montréal, 
ce socle, donc, est en marbre de 
Missisquoi.
La carrière de la Missisquoi 
Marble and Stone Corpora-
tion a été exploitée de façon 
presque continue entre le début 
des années 1900 et le début de 
la décennie 1960, soit pendant 
plus de cinquante ans. La qua-
lité du gisement et la situation 
géographique du site (à proxi-
mité de Montréal et de la fron-
tière canado-américaine) ont 
contribué au succès de l’entre-
prise.
La Missisquoi Marble était à 
cette époque la plus importante 
carrière d’extraction de marbre 
au Canada et elle était la seule 
à posséder les installations per-
mettant de transformer un bloc 
de marbre brut en matériaux 
utilisables en décoration inté-
rieure, en structures architec-
turales ou en monuments funé-
raires. Près de 300 opérateurs 
s’y afféraient à l’excavation 
minière, à la transformation, au 
façonnage et à la pose.

Deuxième vie

La carrière de marbre connaît 
un regain depuis 2006. C’est 
cette année-là qu’Omya Saint-
Armand loue la partie sud du 
gisement à Polycor Inc. Le 
producteur de carbonate de 
calcium se réserve la partie 
nord du site pour combler ses 
besoins. 
Polycor Inc. se spécialise de-
puis 1987 dans l’extraction et 
la transformation de la pierre 
naturelle. Cette entreprise, 
dont le siège social est à Qué-
bec, possède plus de vingt-
cinq carrières et cinq usines de 
transformation. Elle produit un 
million et demi de pieds cubes 
de marbre brutde pierre chaque 
année.
À Saint-Armand, la dizaine 
d’employés de Polycor Inc. 
découpent les blocs à l’aide 
d’un câble diamanté. « L’opéra-
tion est menée de façon quasi 
chirurgicale et tient compte des 
particularités de la pierre et de 
la carrière. Il n’est pas question 
ici d’utiliser de la dynamite  », 
explique Jean-Nil Bouchard, 
responsable de l’exploration, 
de l’extraction et du développe-
ment chez Polycor Inc.
À l’heure actuelle, la quantité 
de pierre extraite du site de 
Saint-Armand ne dépasse guère 
quelques centaines de mètres 
cubes (de 500 à 600 tonnes) par 
an, mais ce n’est qu’un début…  
« La relance d’une carrière est 
un long processus. Il faut com-
prendre que le marbre de Saint-
Armand revient dans le décor 
après une absence de 40 ans. Il 
faut rebâtir le marché, relancer 
les architectes spécialisés dans 
la restauration des édifices 
patrimoniaux  », souligne l’em-
ployé de Polycor Inc.
Cette réserve peut répondre à 
la demande pour une période 
de 50 à 100 ans. Notre Église 
unie peut s’attendre à voir 
s’agrandir la famille des  édi-
fices qui seront mis en valeur 
par le marbre Missisquoi.

La Carrière de Missisquoi Marble, autrefois

Les travailleurs de la Missiquoi Marble
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Marbre Missisquoi à l’état brut

Quand les cyanobactéries se rendent utiles
Les cyanobactéries sont des sales bêtes, c’est bien connu. Ces algues bleu-
vert « cochonnent » la baie Missisquoi depuis des années, et on s’en passe-
rait volontiers. Mais leurs ancêtres (très) lointaines ont rendu un signalé 
service à notre communauté.
Les cyanobactéries sont à peu près ce qu’il y a de plus primitif dans le règne 
du vivant. Il y a de ça 3,8 milliards (oui, oui, milliards, pas millions) d’an-
nées, elles se sont pointé le bout du nez pour la première fois. Et elles ont 
commencé d’évoluer, de se ramifier en diverses espèces.
Certaines des bestioles se sont mises à vivre en grosses colonies. Ces po-
pulations ont développé une drôle d’habitude  : capturer le calcium et le 
carbonate ambiant. Elles faisaient ça généralement dans des plans d’eau 
peu profonds. Les cyanos mouraient, leur matière organique se dissipait 
mais les feuillets de carbonate de calcium qu’elles avaient fixés restèrent 
et se compactèrent au cours des millénaires. Et hop! Voilà du marbre de 
Missisquoi.
On peut voir les dessins typiques de leurs monticules de carbonate de cal-
cium dans les plaques de marbre. Ces monticules sont vus comme en coupe, 
capturés par la découpe de la plaque de marbre. On en a un bel exemple 
dans les paliers de l’escalier du Musée canadien de la nature à Ottawa.
On dira quand même ce qu’on voudra : je préfère mes cyanobactéries pétri-
fiées dans le marbre que bien vivantes dans la baie!

L’usine de la Missisquoi Marble

Gr
ac

ie
us

et
é d

e l
a S

ta
tio

n 
Co

m
m

un
au

ta
ire

 d
e S

ai
nt

-A
rm

an
d

M
ar

ie
-H

él
èn

e G
ui

lle
m

in
-B

at
ch

el
or



poterieplurielsingulier.com

Le Saint-Armand. VOL. 10 N˚2 OCTOBRE-NOVEMBRE 201220

Pigeon Hill : des maisons et des gens

Reportage et photos : Rosemary Willis Sullivan, traduction : Luce Fontaine

Depuis plus de 150 ans, 
ce village de 25  mai-
sons, à 3,2 km (2 miles) 

de la frontière avec les États-
Unis et à 80 km (50 miles) de 
Montréal et de Burlington, 
regarde au nord vers les terres 
agricoles du Québec et au sud 
vers les collines du Vermont. 
À l’origine, Pigeon Hill s’ap-
pelait Sagerfield en l’honneur 
de la famille Sager. Adam 
Sager arrive dans la région en 
1791. Il meurt en 1825 frappé 
par la foudre. Vu le grand 
nombre de pigeons voyageurs 
qui faisaient étape au vil-
lage dans leur parcours entre 

« Les limites de Pigeon Hill ne sont pas clairement définies », déclare 
Rosemary, l’auteure de cette série sur les maisons et les gens de ce lieu-
dit très ancien et pourtant toujours aussi vivant. Aussi s’excuse-t-elle à 
l’avance pour toute erreur ou omission et demande-t-elle qu’on lui dise 
« de quoi et de qui » elle pourrait parler dans les articles à venir.

1803 par John Martin. L’hôtel 
devient le premier bureau de 
poste, en 1851. Peter Yeager 
fonde le premier magasin 
général en 1810, dont il s’oc-
cupe deux ou trois ans. Les 
fils d’Addi Vincent, son suc-
cesseur, ferment boutique en 
1815. Quelques années plus 
tard, près de l’église, Gath 

En 1866, les habitants de 
Pigeon Hill doivent se ca-
cher dans les maisons et les 
caves aux murs de  trois pieds 
d’épaisseur pour échapper à 
l’invasion de révolutionnaires 
américano-irlandais apparte-
nant à la Fenian Brotherhood, 
qui voulait délivrer l’Irlande 
du joug britannique. Ce raid 
fit malheureusement une in-
nocente victime à Eccles Hill, 
Margaret Vincent. Le 10 juin, à 
la nuit tombante, cette sourde-
muette était allée chercher de 
l’eau au puits. Elle n’entendit 
pas les semonces des soldats 
du 7e Régiment royal de fusi-
liers qui gardaient la frontière 
et qui la confondirent avec un 
Fenian. Elle fut abattue acci-
dentellement. À la suite de cet 
événement tragique, une unité 
de Home Guards, composée 
d’anciens soldats ou de futures 
recrues s’installe dans la ré-
gion sous le commandement 
du capitaine Asa Westover de 
Dunham.
En mai 1870, une autre tenta-
tive d’invasion est menée par 
les Fenians, dirigés par le gé-
néral O’Neill, financée par les 
patriotes irlandais. Le 60e Ba-
taillon canadien d’infanterie, 
sous le commandement du co-
lonel Brown Chamberlin, aidé 

Montréal et Boston et qui, aux 
dires de certains, sauvèrent les 
premiers colons de la famine, 
on changea le nom de l’endroit 
pour celui de Pigeon Hill  : la 
colline aux pigeons. 
Noah Sager, le plus jeune fils 
d’Adam, était le propriétaire 
du Frontier Hotel ouvert en 

Holt ouvre un nouveau com-
merce, mais son magasin est 
détruit trois ou quatre ans plus 
tard par l’explosion d’un baril 
de poudre. Puis ce fut Abel 
Adams qui tint un commerce 
à Pigeon Hill pendant trente 
ans.

de Home Guards sous le commandement d’Asa Westover, 
repoussent les assauts des Fenians, qui se dispersent finale-
ment en abandonnent leurs munitions.
Dans les prochains articles, je vous ferai visiter le village et 
je vous dirai ce que je sais sur les maisons et les gens qui le 
composent.

Église St.James The Less
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Pigeon Hill : houses and folks

Rosemary Willis Sullivan

This village of 25 houses 
looks out over the far-
mlands of Quebec to 

the north and the hills of Ver-
mont to the south.  Just 3.2 
kilometres/2 miles from the 
border and 80 kilometres\50 
miles from both Montreal 
and Burlington, Pigeon Hill’s 
houses and church have been 
here for over 150 years.  The 
village was originally called 
Sagerfield to honor the Sager 
family.  Adam Sager arrived 
in the region in 1791.  He died 
in 1825, having been struck by 
lightning. The great number of 
carrier pigeons who stopped 
on their journey between Mon-
treal and Boston, and some 
say who saved the first settlers 
from starvation, prompted the 
name change to Pigeon Hill.
Noah Sager, the youngest son 
of Adam, was the proprietor 
of the Frontier Hotel opened 
in 1803 by John Martin. The 
hotel became the first post 
office established on the hill in 
1851.  The first general store at 
Sagerfield was opened in 1810 
by Peter Yeager, who ran the 

«  The borders of  Pigeon Hill are not that clearly defined, which 
I personally think is a good thing » says Rosemary, the author of 
this series on houses and people of this very old an yet still very 
alive area.  So, she apologizes in advance for any error or omission 
and ask us to tell her « what and who should be included » in the 
articles to come.

business for 2-3 years.  His 
successor was Addi Vincent, 
whose sons closed the store in 
1815.  Some years later, next to 
the church, Gath Holt started 
another business which was 
destroyed 3-4 years later when 
a barrel of powder exploded.  
Abel Adams then ran a busi-
ness in the village for 30 years.
In 1866, Pigeon Hill folks hid 
in their houses and basements 
of three-foot-thick walls du-
ring the invasion from the 
United States into Canada by 
Irish-American revolutiona-
ries, known as the Fenian Bro-
therhood, whose mission was 
to obtain Irish independence 
from England. Unfortunately 

this raid took one innocent 
victim on Eccles Hill.  On 
June 10th, Margaret Vincent, 
who could not hear or speak, 
was out getting water when a 
sentry called to her to stop - or 
be shot.  After this sad event, 
the Canadian Home Guards, 
composed of soldiers retired 
or waiting to be called up, 
were brought to the area under 
the command of Captain Asa 
Westover of Dunham. 
In May of 1870, the Fenians at-
tacked a second time under the 
command of General O’Neil 
and financed by the Patrio-
tic Irish. The Canadian 60th 
Battalion under the command 
of Colonel Brown Chamber-
lin and aided by the Home 
Guards under the command 
of Asa Westover, routed the 
Fenians who dispersed, aban-
doning their weapons.
In the next articles, I will bring 
you with me in one of my walks 
through the village and tell you 
what I’ve learned about houses 
and people of this place.

Flag of Red Ensign with the word « Fenians Raids 1866-70 » crudely stiched onto it.

Most Fenians seem to have worn civilian clothing, but some units did manage to 
provide themselves with uniforms
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Rire, danser, jouer… et festoyer!

Une artiste de Pigeon Hill honorée
Nancy Lambert s’est mérité le premier prix dans la catégorie « ESTAMPE » 
lors de la Biennale internationale d’art miniature qui se tenait à Ville-Marie 
(Témiscamingue) du 1er juin au 30 septembre. C’est son œuvre Femme de Goya 
II qui a été primée.

Nancy et le directeur de la Biennale, Jean-Jacques Lachapelle
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Le Saint-Armand voyage...

Si vous aimez vous amu-
ser et rire de bon cœur, 
alors, un soir par année, 

venez vous éclater au «  party 
délirant  » qu’Isabelle nous ré-
serve dans son restaurant char-
mant « Le 8e Ciel » à Philisburg 
(Saint-Armand).

Comme chaque année, la cé-
lébration de l’Halloween va 
battre son plein : on se déguise, 
on déguste des doigts de sor-
cières, des potirons ensorcelés 
ou du canard endiablé, le tout 
gastronomiquement préparé! 
L’ambiance est à la fête, avec 
musique et surprises de toutes 
sortes, ce qui nous fait passer 
une soirée inoubliable. Les 
gens viennent de partout, le 
restaurant craque sous les rires. 
Chaque année a eu son thème : 
Cabaret, Tour du monde, 

etc. Comme vous pouvez le 
constater sur la photo, l’at-
mosphère baigne dans l’al-
légresse, la joie et la bonne 
humeur.

Cette année, pour la qua-
trième édition de l’événement, 
le thème proposé est «  Gla-
mour »… Paillettes, plumes 
et diamant vont-ils égayer nos 
assiettes? Qui sait? Jouer le 
jeu avec un cœur d’enfant et 
passer un excellent moment  : 
telle est la devise… en plus de 
très bien manger. L’âge im-
porte peu, et le ridicule y est 
grandement apprécié! Cela se 
passe le samedi 27 octobre. 
C’est un rendez-vous à ne pas 
manquer, le samedi 27 oc-
tobre, au bistro-traiteur « Le 
8e Ciel ».

Au Pérou avec Catherine Lebel
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Chaque année ...au Bristo le 8e Ciel

Marie-Hélène Guillemin-Batchelor
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Il n’y a plus de ligne de 
front. La grève étudiante 
est terminée. Tout le 

monde est de retour en classe. 
Mais certains échos suscités 
par ce qu’on a appelé le prin-
temps érable résonnent encore 
entre les murs des médias qué-
bécois. C’est l’heure des bilans. 
On cherche à faire le point, à 
peser les gains et les pertes, à 
comprendre ce qui s’est passé. 
Le Département de sociologie 
de l’Université Laval offrira 
même, à l’automne, un sémi-
naire sur ce mouvement étu-
diant qui a secoué le Québec.  

Mais qu’est-ce qui s’est passé 
au juste? S’en souvient-on? 
Ou plutôt, nos esprits ou-
blieux constamment gavés de 
nouveautés garderont-ils en 
mémoire ce qui a monopolisé 
l’attention du Québec pendant 
ce «  long  » printemps et ce 
« court » été 2012?  

Petit rappel. En mars 2011, le 
ministre des Finances du Parti 
libéral du Québec annonce une 
hausse des droits de scolarité 
de 75 %. Ayant clairement fait 
savoir leur position, les asso-
ciations entament, à l’automne 
2011, leur campagne contre la 
hausse. La mobilisation com-
mence officiellement au mois 
de février suivant, lorsque 
les premières associations 
facultaires votent en faveur 
d’une grève générale illimitée. 
Après, tout le monde connaît 
la suite. Les manifestations. 
Les arrestations. Le silence 
du gouvernement Charest. 
Le clivage entre les rouges et 
les verts. L’étrange apparition 
des carrés blancs, jaunes ou 
noirs. Le salon du Plan Nord. 
Le projet de loi 78 devenu la 
loi 12. Victoriaville. Les 22 de 
chaque mois. Et cetera, et cete-
ra. Puis soudainement l’été. Et 
plus rien, ou à peu près. C’était 
prévisible. Tout comme le dé-

clenchement des élections, au 
début du mois d’août. 
Mais curieusement, ce mouve-
ment étudiant, ayant dégéné-
ré, diront certains, ou évolué, 
diront d’autres, en une crise 
sociale dont la mobilisation 
populaire fut inédite dans 
l’histoire du Québec, n’a guère 
été abordé durant la cam-
pagne électorale. Comme si 
ce qui avait poussé le gouver-
nement sortant au pied du mur 
n’était dès lors qu’une pecca-
dille, un souvenir déjà voué à 
l’oubli, un élément clé évacué 
des discours dominants.

L’élection houleuse de Pauline 
Marois a toutefois permis un 
certain retour sur les événe-
ments du printemps dernier 
ou, du moins, une certaine at-
tention médiatique aux échos 
qui persistent encore. À com-
mencer par les dérives, bien 
sûr. Et les propos haineux pro-
férés par ces militaires de Val-
cartier qui nous rappellent que 
certains préféreront toujours 
avancer en regardant dans le 
rétroviseur. Et le Service de 
police de la Ville de Montréal 
qui admet, malgré un nombre 
d’arrestations record, n’avoir 
jamais rencontré autant de 
résistance. Et l’élection de Léo 
Bureau-Blouin qui, comme 

bien d’autres avant lui, traverse 
la mince frontière qui existe 
entre les fédérations étudiantes 
(et non les associations étu-
diantes) et le monde politique. 
Et ceux qui applaudissent 
l’annulation de la hausse des 
frais de scolarité au profit de 
l’indexation de ces derniers. 
Même si cette indexation, rap-
pelons-le, témoigne de la sou-
mission, dès lors admise sans 
gêne aucune, de l’ensemble des 
sphères de notre société à la 
logique spéculative et à l’éco-
nomie de marché.

Enfin, on peut quand même 
dire que le pire à été évité. Je 
pense ici non seulement à la 
révocation de la hausse des 
droits de scolarité, mais sur-
tout au décret du gouverne-
ment péquiste visant à abroger 
la loi 12. Malgré tout, une im-
pression persiste. On accusera 
encore et toujours les étudiants 
de ne pas faire leur «  juste 
part ». Et si l’annulation de la 
hausse des frais de scolarité 
n’exclut pas les bonifications 
annoncées par le gouverne-
ment Charest, certains lèvent 
la voix en traitant les étudiants 
de profiteurs, d’enfants gâtés 
et de rêveurs. Comme si l’édu-
cation publique, et plus par-
ticulièrement ce que certains 

appellent vulgairement (et en 
toute ignorance) les « sciences 
molles  », était perçue comme 
une injustice aux yeux des 
contribuables. Comme si les 
étudiants n’allaient jamais se 
lever des bancs d’école autre-
ment que pour manifester...

À côté de tous les bilans que 
l’on dresse, maintenant qu’un 
gouvernement péquiste minori-
taire est au pouvoir, rappelons 
simplement que l’incertain sou-
venir collectif que nous avons 
du printemps 2012 a été forgé 
par des médias qui s’attardaient 
davantage aux dérives et aux 
caricatures du mouvement étu-
diant qu’aux questionnements 
de fond qu’il soulevait. Et qui 
restent à ce jour sans réponse, 
à deux pas des bacs verts. 

Nouvelles du front (3)

Christian Guay-Poliquin
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Pascal Melis
514 617.7728

Sylvie Brault
450 521.0018

Laurie Pelletier
514 822.1133

Courtier immobilier

Courtier immobilier agréé Courtier immobilier agréé

Visitez notre site web : www.century21realisation.com Bureau au 53 rue Dupont, Bedford. Tél : 450 248 9099

Courtier immobilier Courtier immobilier

Courtier immobilier

Marco Macaluso
514 809.9904

Martine Langlois
514 946 3582

Martin Landreville
514 926.1822

Ninon Chénier, psychologue depuis 1988. 450-263-1445

Ateliers d'auto-hypnose à Frelighsburg
Mercredis  : 7- 14- 21 - 28 nov. et 5 déc. 2012  
                         de 19 h à 20 h 30
Lieu:  Clinique Colibri, 59 rue Principale, Frelighsburg
Inscription avant le 3 novembre

Ateliers d’auto-hypnose


